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MODES 

Concevez-vous plus joli 
tableau qu'une plage a 
l'heure oü fourmille un es-
saim de gais enfants ? Quel 
plaisir pour les yeux et quel 
su jet d'études pour un esprit 
observateur! On aime á sui-
vre leurs jeux, á écouter 
leur conversaron oü les ca­
racteres se montrent sans 
fard et sans hypocrisie ; oü 
l'on surprend déjá certaines 
aspirations qui dénotent, 
raalheureusoment, lea pro­
gres du siecle, dans ce qu'ils 
ont de triste. 

Beaucoup de mes petits 
amis font partie de la pha-
1 ai»ge enfantino qui s'ébat 
sur la plage de Luc, aussi 
ai-je mes grandes entrées á 
leurs jeux. oú tout le monde 
n'est pas admis. 

Laissons-les se distribuer 
les roles et se disputer la 
rrésidence d'une course ; se 
quereller pour savoir qui 
enlévera le grade de gene­
ral dans la petite guerra 
qu'ils organisent, nous re-
garderons leurs costumes et 
critiquerons s'il y a lieu. 

Jamáis les fillettes n'ont 
été mieux habillées; leur 
costume réunit l'élégance et 
le confortable; les formes 
sont pratiques, elles laiasent 
toute liberté aux mouve-
ments; leur corps n'y est 
point emprisonné et leur taille s'y développe a l'aise. 

Parmi les jeunes elegantes, qui dédaignent les jeux 
et qui promenent leurs gentilles toilettes aux yeux 
d'une galerie toute bienveillante, nous remarquons 
mademoisclle Anne ***, une enfant de treize ans, que 

Costume en batiste fil a fil bleu 
Modele di 

et aurore (devant et dos). Patrón découpé de la polonaise. 

t madame Hubler, 10, place Vendóme. 

nous aimerions mieux voir courir et gambader. Tres 
gentille dans un costume marin de fantaisie qu'elle 
porte aveo une désinvolture qui prometí Jupe en éta-
mine de laine oréme ornee de tresse marine, et longue 
veste fuyant sur un gilet bleu retourné en chemiselte 
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l'encolure dégagée avec un col marin coupé de tresse. 
Bas bleus et souliers en cuir jaune. Grande capeline 
faite de tresses en paille avec un large velours bleu 
passant sur la calotte et formant brides. Une espiégle 
de premiére forcé me dit tout prés de l'oreille, en me 
montrant la fíllette: « Amie, voila mademoiselle Anne 
qui fait son persil. » A mon regard interrogateur, 
elle répondit d'un air étonné : « Vous ne comprenez 
paa? — Non, dis-je. — Eh bien! c'est faire sa tete. » 
Voila du progrés en fait de langage. Je sus plus tard, 
que cette expression fait partie du vocabulaire de sos 
freres et de ses cousins; quand á l'étymologie, les 
recherches auxquelles je me livrée, ne m'ont ríen 
appris. 

Nous remarquons que les grosses étoffes de laine 
sont tres portees; on a reservé pour les fétes enfan-
tines partiouliéres et du casino, les voiles brodés et 
broches, les dentelles et le surah. La différence des 
étoffes donne aux deux genres de costumes, le carac-
tére qui leur convient. 

Revenons á nos promeneuses. Mademoiselle Thcrése 
en costume bretón; pastiche bien fait. Jupe en escot á 
rayures; dans le bas, trois rangs de velours noir; tres 
long corsage en escot brun, l'encolure ouverte large-
ment sur une piéce de velours brodée en soie de cou-
leur; á la manche, un parement brodé. Bas bruns et 
souliers vernis laces. Ohapeau en paille bruñe avec 
une passe avancée couverte de fleurs des champs, 
dont quelqucs-unes dépassent le bord. 

Voici un tres gentil coquelicot, il jette en passant, 
un regard d'envie sur la troupe folie qui cherche 
a enlever d'assaut un monticule, défendu par une 
fíllette de dix ans; c'est Jeanne Hachette, á ce qu'il pa-
ra i t : nos vceux sont pour elle. Messieurs les collé-
giens, si peu galants qu'ils soient, n'oseront pas don-
ner un croc-en-jambe á l'histoire; cependant ils nous 
semblent bien animes et nous paraissent capables de 
tout. 

Notre coquelicot porte un costume en simple Andri-
nople. Jupe plissée verticalement de larges plis, chaqué 
pli recouvrant aux trois quarts le pli précédent pour 
donner de la largeur et un peu de fouillis. Blouse en 
Andrinople, plissée jusqu'á la taille et maintenue dans 
une ceinture en satin loutre nouée, derriere, d'un gros 
nccud bebé; sous la taille, la blouse est comme froncee; 
un simple ourlet dans le bas. L'encolure est rejetée 
en deux grands revers et la manche large est froncée 
a un haut bracelet en satin loutre. Chapeau loutre 
garni de coquelicots. 

Mademoiselle Yvonne porte un costume en zéphir 

Costume en batiste fil á fil bleu el aurore (vu sous 
deux aspects). Patrón découpé de la polonaise. — Jupe en 
batiste, posee sur un dessous en tállelas et garnie d'une 
épaisse dentelle; quatre rangs de cette méme dentelle sur 
le cóté découvert par le drapé de la tunique. Cette tunique 
forme une draperie froncée a l'encolure; elle caohe le de-
vant du corsage qui est boutonné droit. Garnilure de den-

marine garni de dentelló écrue au crochet, ouvrage 
de sa mere,. Que de metros il a fallu pour la garniture! 
Au bord de la jupe, une dentelle assez haute posee a 
jours, et au dessus un large entre-deux appliqué sur 
l'étoffe, puis le tout plissé tous les dix centímetros 
d'un pli plat de méme largeur; l'effet produit est char-
mant. La polonaise est garnie de méme, retroussée 
en panier etserrée par une ceinture* en cuir écru. Un 
grand col au crochet á l'encolure ouverte et finissant 
en pointe. Manche aveo la garniture posee a jours, ce 
qui veut diré pas sur l'étoffe. 

Dans le cercle bruyant nous distinguons : un eos-
tumo en toile bise garni de galón brodé; jupe simple 
et longue blouse ramenée a la taille en genre bouil-
lon; ceinture brodée fermóe par une agrafe. 

Un costume en laine beige garni de bandes en An­
drinople ; la jupe plissée, ainsi que le corsage qui se 
perd sous la ceinture; une echarpe en Andrinople 
nouée á la napolitaine. 

Un autre costume en étamine de laine gris bleu garni 
de broderie russe disposée en volante separes par un 
plissé en étamine. Une jolie facón de corsage á basque 
avec une deini-pélerine couverte de broderie. 

Tout cela, comme vous pouvez en juger, n'est que 
de la sjmplicité elegante; done impossible de criti-
quer. Que l'on ait souci de la toilette de ses enfants 
c'est tout naturel, et l'on ne peut qu'encourager les 
mamans qui oceupent leurs loisirs a broder, a faire du 
crochet pour parer leurs idoles. II y a un monde entre 
cette recherche toute maternelle et celle qui habille 
l'enfant de robes en velours, de dentelles, de fagons 
coüteuses. Celle-ci nous parait faite de vanité. 

CORALIE L. 

CEINTURE REGENTE. — CORSBT ANNE D'ATJTRIGHE 

de Mesdames de Vertus sceurs, 12, rué Auber. 
Ces deux corscls ont un égal succés auprés des elegantes 

mondaines et des femmcs sérieuses qui ne cherchent ,pas 
seulement l'élégance, mais aussi le confortable; d'une' 
coupe differente, ils réunissent ce que la mode exige pour 
les facons actuellcs. Le corset Anne d'Autricbe, par sa 
coupe cambrée et ses baleines savemment disposées, con­
vient aux toilettes habillées; il amincit la taille, l'allonge 
et lui donne cette gráce souple si necessairo a l'élégance de 
la tournure; les banches y sont maintenues et a l'aise. La 
ceinture Regente, d'une autre coupe, convient a toutes les 
tailles, elle est coquette, de forme gracieuse et dessine la 
taille on ne peut mieux. Aux personnes trop minees, elle 
donne un certain développement et efface ebez les per­
sonnes un peu fortes les hanches et la poitrine. 

telle. A la manche dentelle et nceud. Flot de ruban piqué 
sur le groupe de plis qui dessine la chemisotte. 

Costume de soie changeante bleu, grenat et mais. — 
Jupe plissée et redingote découpée, devant, en longues 
pattes. A partir du petit cóté, la redingote est plissée, 
derriere, de deux plis couchés et d'un large pli oreux tri­
ple ; le milieu & fins plis. Dans l'angle des plis, molifs 

E X P U C A T I O N D E S G R A V U R B S N Q I R E S (pages 25,27 et 36j 
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perlés appliqués; d'aulres, sous la taille( sur le pli creux 
ot sur le parement de la manche. Une draperie-tablier se 
releve réguliéremcnt sous le pli creux de la jupe. 

Capeline de campagne. — Fond en batiste rose froncé 
a une passe couverle par deux rangs de dentelle ; ruban 
torsadé autour du fond et nceud devant. 

Chapean, de plage. — Cbapeau en paille, passe avancée 
et fond plat entouré d'une draperie en foulard, qui semble 
passer a travers le bavolet pour se terminer en coque. Une 
touffe de coques sur le cóté du bavolet; une touffe de 
marrons devant. 

B X P L I C A T I O N DB LA G R A V O R E COLORfÉB 4 4 7 8 

TOILETTES DE CHATEAU 

Coslume en bengaline f.eu-
Iré de deux tons. 

Jupe en bengaline du ton 
clair, plissée de larges plis 
plata, avec un dépassant plissé 
et quatro rangs de tulle brodc, 
dit dentelle de Saxe, ees quatro 
rangs couvrent le tablier. Au 
bas des les de derríére un 
rang d'une _plus pelite den­
tello, au'bnrd duquel s'arré-
tent les pans plissés de l'babit, 
pans qui sont le prolongement 
du dos et de son petit cóté; den­
tello en revers de chaqué coló; 
deux rangs en gilet, un autre 
a la manche; lo col dvoil est 
couvert d'une dentelle.— Bolle 
en chevreau brillant. — Ganls 
de Sué Je. — Chapeau en paille 
brillante , orné d'ottoman et 
d'une touffe de plumes. (Le 
patrón decoupé de l'habil pa­
ra i Ira le 9 aoíii.) 

Cosíame en Otloman el su-

> - Í 

rali rose anclen 
tons. 

de deux 

Jupe en ottoman ornee de 
deux draperics-panier en surah, 
superposées avec écart de dix 
centimétres, et rehaussées de 
dentelle. La premiére, pincée 
de plis au milieu, est fixée par 
un nceud en Ottoman de ton 
foncé, composc de trois coques; 
la seconde est montee & la 
taille par des plis plats; les 
deux se perdent sous une tuni-
que-pouf, dont les plis sont 
cousus sur la petite basque du 
corsage. Le corsage a poinle, 
légérement ouvert en cceur, est 
garni d'ottoman de ton foncé 
qui fait transparent sous la den­
telle. A la manche arrétée sous 
le coude, un bracelet en Otto­
man et une dentelle coquillée; 
une autre en manchctlc—lias 
de soie. — Souliers en chevreau 
brillant. — Ganls de Suéde. — 
Capote en surah , drapée de 
tulle; sur le bord de la passe 
des porles fines; un pouf de 
plumes. 

Coslume .en soie cbangeante, bleu, grenat et mais, do madame Ilubler, 10, place Venióine. 

C A U S E R I E 

A l'ombre des bois : Revue des Théatres. 

E ne sais pourquoi je suis au-
jourd'hui, malgré cette chaleur 
qui rendrait inabordables les 
salles de spectacle, si elles n'ó-
taient pas fermées, poursuivie, 
harcelée par des souvenirs de 
théátre. La faute en est sans 
doute á l'air de Mari y que je res-

piro depuis quelques jours, et oú flottent, aveo plus 
d'un nom célebre, tant d'inspirations dramatiques. Je 

saluais hier ce petit cháteau saugrenu, intitulé Mon­
te-Cristo par Alexandre Duinas. Certes, il venait plu-
tót se reposer que travailier dans cette salle mores-
que, dont les murs a caissons sculptés par des ouvrieis 
d'AIgérie, lui rappelaient l'Alhambra, mais le repos de 
ce colosse était fécond : il produisait sans y songer, 
sans se donner de peine, en faisant autre chose et 
cen'est pas de son vi van t que nous aurions eu helas 1 
uno saison d'hiver tout entiére en represes. Que de-
vient done Dumas fils, citoyen de Marly, lui aussi, 
gráce au testament de M. de Leuven? 
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Ses préfacos tout éloquentes qu'elles soient, ses let-
tres sur des sujets littéraires et sociaux, ne nous dé-
dommagent pas de la piéce qu'il nous fait attendre. Et 
Sardou, un autre Marliohois encoré, va-t-il enfln met-
tre un terme á la pénurie du Théátre-Fransais, du 
Oymñase, du Vaudeville? Chaqué fois que je passe 
devant sa maison bizarrement précédée d'une avenue 
de Sphinx en désaccord criard, avee son style (le style 
de la maison, entendons-nous), mais surtout avec 
le caractérc de l'homme si franchement moderne, si 
parfaitement ennemi de toute prétention, je me dls : 
Nos bons villageois sont pourtant sortis de Marly, 
— quand done Odette, deja depuis longtemps disparue 
de l'affiche, aura-t-elle une soeur? 

Certes Mélesville dont le nom est resté sur la porte 
d'une villa de ce méme Marly, non loin de la demeure 
de son ami Saintine, certes l'auteur des Deux Veuves 
n'était pas un génie de premier ordre, mais en vérité 
nous voudrions évoquer l'ombre de ce vieillard aima-
ble et spirituel pour qu'il nous donn&t une comedie 
de sa fason, une comedie genre Scribe, s'il le faut, 
mais enfin quelquechose qui ne soit pas une reprise. 
O honte 1 Si nous mettons á part l'énorme succés d'ar-
gent du Maiíre de Forges, nous n'avons eu depuis dix 
mois que de vieilles piéces ou des piéces manquees. 
Récapitulons plutót, assises sous les grands arbres 
qui encadrent le site noble et desolé oü s'élevait jadis 
le cháteau appelé par Louis XIV, son ermitage. 

Aprés avoir risqué une Farandole, l'Opéra s'est 
rejeté sur Sapho revue et corrigée; a l'Opéra-Comique, 
Carmen a triomphé une fois de plus sous les traits de 
Galli-Marié; mais quel est le bilan des jeunes musi-
oiens? Oe méchant arlequín de petits actes qui a failli 
nous faire mourir d'ennui: Partie carree, l'Enclume 
et le Baiser dont des sujets presque semblables, deux 
d'entre eux du moins (le troisiéme était simplement 
incomprehensible), se sont confondus dans notre tete, 
et dont nous nous sommes hátés d'oublier la musique 
peu originale. En fait de drames, des reprlses encoré 
ou des fours, pour nous servir de l'argot de 1'Ambigú 
et de la Gaité. 

Le Tour du monde vaut toujours mieux que Peau 
d'áne; la Charbonniére a deja vieilll plus que Y As de 
tréfle, du méme auteur. Cet heureux As de tréfle est 
depuis deux ans par excellence, le mélodrame du jour, 
le mélodrame sans pleurs, sans grandes tirades et sans 
grands sentiments, oú l'on chercherait en vain l'hé-
roíne innocente et persécutée ; oü une serie de ta-
bleaux rapides met sous nos yeux le sang qui coule et 
l'esprit qui pétille, un ragoüt d'horreurs et de scénes 
de mceurs parisiennes pimentées de mots dróles et de 
cbansons lestes. On y assassine tout de bon, et on y 
chante le P'tit bleu, on y aborde les tripots, les beu-
glants, les garnis louohes, on n'y craint pas lasociété 
des bonneteurs, on y prolonge a plaisir les confronta-
tions, les enquétes judiciaires. C'est d'un réalisme et 
d'une verve et d'un entrain!... Qu'il a paru démodó au-
prés de ce produit essentiellement moderne, I'antique 
Courrierde Lyon, aveo exhumation de Paulin Ménier I 
Comment voulez-vous, de bonne foi, que l'on prenne 
au sérieux désormais, cette lointaine légende, l'atta-
que d'une malle-poste?... 

Le prince des lutteurs, l'ex-chátelain de Monte-
Cristo, Dumas pére, est venu plus d'une fois au 

secours des directeurs pendant cétte longue disette : 
sa Tour de Nenie est toujours solide et bien char-
pentée, elle défie le temps. II n'est rien sorti en revan-
ebe de la résurrection de Henri III, rien que la lettre 
chamante d'Amaury Duval a M. Weiss, racontant 
comment naissent les contes bleus. De récents mé 
moires avaient aecusé ce peintre, toujours jeune mal-
gré son acte de naissance (lui encoré, aveo tant d'au-
tres célébrités, ¡Ilustra de sa présence, les bois de 
Marly), de récents mémoires, dis-je, aecusaient Amaury 
Duval, d'avoir jadia poussé le cri : Enfoncé Hacine, 
lors de la premiére représentation du drarae qui excita 
en 1829, au Thóátre-Frangais, tant de discussions 
ardentes et qui a laissé si froid en 1884 le publie de la 
Gaité. 

Or le peintre incriminé était alors en Gréce. II est 
vrai qu'a une représentation de Hernani, il avait 
grommelé tres bas d'une voix sombre au moment oü 
passait devant lui son onde Alexandre Duval, extra-
ordinairement myope: Mort aux Académiciens I Quitte 
á rire comme un fou quand l'oncle en rentrant lui 
avait conté d'un air tragique. «lis en sont á demander 
nos tetes. » Cette incartade fut cause qu'on lui en préta 
d'autres qui n'avaient été en réalité commises par per» 
sonne. 

Heureux temps du reste, avec ou sans mythologie, 
que celui-lá oü les frénésies étaient toutes littéraires, 
oü l'on s'engouait de la couleur lócale inaugurée 
aveo éclat par le romantisme! Nous n'en sommes plus 
a ees beaux jours. Le bilboquet de Saint-Mégrin nous 
a laissés indiffórentes autant que le poignard d'An-
tony. De fait, les acteurs semblaient, en essayant de 
galvaniser des morts, aussi peu convaincus que les 
speotateurs eux-mémes. 

Oui, les reprises sont vrniment périlleuses. Méme 
sans attendre un demi-siécle, telle piéce risque de se 
heurter a l'ennui, aprés avoir été saluée des plus ar­
den ts bravos. Qüy avait-il de plus gai, naguére que 
Bebé au Gymnase?... Le Vaudeville a eu le tort de 
le reprendre sans Saint-Germain, le créateur incom­
parable du role de Petillon, sans Achard dont la 
haute taille et la carrure de jeune Hercule ajoutaient 
tant de comique á la sollioitude deja bouffonne de la 
mere de Bebé. Est-ce l'absence de ees deux acteurs, 
est-ce parce que l'on n'est pas indulgent deux fois 
pour des choses choquantes au fond? Nous sommes 
arrivées difficilement au bout d'une piéce qui n'a 
pour objet que de tourner en ridiculo les parents et 
les maitres. Sans doute le théátre n'est pas tenu d'étre 
une chaire de morale. Nous nous amusons de bon 
coeur de certaines folies, telles que le Train de Plaisir, 
ou Trois femmes pour un mari; mais il ne faut pas 
rire de tout, peut-étre, n'en déplaise á Figaro. Je me 
rappelle la mine nbsolument navrée d'un Anglais de 
mes amis qui m'avait accompagnéo á la F/amboyaníe. 

C'est odieux... — disait-il, votre homme ne fait que 
mentir! vous riez du mensonge. Comment les honnétes 
gens peuvent-il s'amuser du spectaole de ce vice, le 
plus bas, le plus dégradant de tous, un vice de la-
quais, et qui n'est pas puni a la fin ? 

II y a du vrai dans cette reflexión de puritain mo­
róse. Elle m'est revenue a, l'esprit en suivant, par une 
chaleur qui no disposait pas á l'indulgence, les étran-
ges aventures du diputé de Bombignac, lesquelles 
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ressemblent trop de toutes facons h celles du héros de 
la Fla.mboyH.nte. C'est le méme mari qui s'ennuie en 
province et que les exigences de sa belle-mére pous-
aent a une extrémitó singulióre; c'est le méme imbro-
glio for§ant celui qul s'y eat engagé á mentir coup sur 
coup et toujours. Critiquer une piéce oú jouent les 
deux Coquelin et raadame Jouassain, le modele des 
duégnes. parait presque impossible; ccpendant, mal-
gré le prestige de ees artistes, on ne peut nier l'ex-
cessive pauvretó du sujet. Heureusement ees trois 
actes, vides au fond, sont soutenus par la bluette si 
simple et si achevéo tout ensemble de M. Meilhac qui 
a mérité d'étro comparé par les connaisseurs, tantót 
á Musset, tantót a Marivaux. Ce n'est pas peu de 
chose que d'enohásser un mouvement de l'ame na-
turel et imprévu dans le dialogue le plus vif et le plus 
délié | 

Jacques de Meuse s'est ruiné, il a dú s'exiler a la 
campagne, et la il devient amoureux de la filie d'un 
médecin, ce qui n'étonne personne puisque cette jeune 
filie n'est autre que mademoiselle Muller. Lui, l'ex-
viveur ne se croirait pas féru autant qu'il l'est en 
effet, si la Providonce ne suscitait une épreuve pour 
l'édifier sur ses propros sentiments. L'épreuve se 
produit sous les traits d'une jolle duchesse, née 
Martin (sana doute afin que mademoiselle Samary 
soit acceptable et méme ohavmante dans le role). Elle 
s'offre ¡i Jacques qui lui a jadis fáit la cour; elle s'offre 
avecses miljions et il hesite, il recule... pourquoi?... 
Simone pourrait le diré, Simone l'en recompense. 

II y a dans la piéce des situations exquises pour les-
quelles nous donnerions tous les Dombignac du 
monde, malgré ce mot du faux député Chantelaur qui 
pourtant a du prix : « La femme, explique-t-il a sa 
belle-mére, doit auivre son mari ; je ne dis pas cela 
pour vous, madame, que votre mari a précédée dans 
un monde meilleur. » 

Somme tout<", les mota ne sont que des mots; don-
nez-moi de préférence une émotion. 

Le Théatre-Frangais a bien fait de ne pas laisser 
échapper la Duchesse Martin, mais il aurait sage-
ment agi en laissant le Député au Gymnase et en se 
substituant a l'Odéon pour donner Bérénice. Méme 
a l'Odéon, la plus touchante des princesses nous a fait 
pleurer, tandis que notre oreille écoutait, ravie, ees 
beaux vers inspires par la sublimité du renoncement. 
Oh ! non Racine n'est pas enfoncé! Nous aimons a le 
proclamer sur cette pelouse de Marly que foulérent 
ses pas, devant l'éohappée de vue sur laquelle aimait 
se poser le regard de son patrón Louis XIV, dont 
l'ermitage était devenu si vite un palais, Et, tout en 
évoquant Bérénice, nous nous assoupissons peut-
étre. Le paysage s'embrouillo : — Marie Manoini, La 
Valliéro passent dans une buée légéro, Laquelle des 
deux fut l'amante sacrifióe de Titus ? Henriette d'An-
gleterre le savait, elle qui suggéra aux deux rivaux 
¡Ilustres Corneille et Racine, l'idée de mettre en drame 
cette histoire d'amour; elle qui presida cette joute et 
qui, avec la postérité, donna le prix au plus jeune. 

On se figure ce qu'eút été Sarah Bernhardt en Béré­
nice, a la place de mademoiselle Hadamard, et l'on 
soupire de regret,mais Sarah Bernhardt ne peut suf ¡re 
á tout, elle ne peut étre ensemble a Racine et á 
Shakspeare. 

Maintenant,—le régne des tradúctions fadesou gla­
ciales ou infideles étant expiré, un publie qui n'était 
pourtant pas choisi parmi la fleur des lett^és, ne s'étant 
nullement laissé effaroucher par les sorciéres, les 
apparitions de Banquo et certaines particularités 
exotiques, en contradiction avec le tour de l'esprit 
franeáis,— on parle de populariser Shakspeare sur nos 
théátres. Nous y applaudirions de grand cceur. II est 
question pour l'hiver prochain de Romeo et Juliette 
joué par Sarah Bernhardht, qui se rappelle avoir 
porté le costume masculin avec désinvolture, et Jane 
Hading qui passerait avec une préoipitation quelque 
peu ambitieusu des héroines bourgeoises de M. Obnet 
au role le plus jeune, le plus passionné, le plus dif-
fficile et le plus charmant qui ait été creé en aucune 
langue. Juliette est l'amour méme, l'amour á quinze 
ans. Aucune actrice ne s'est montrée encoré chez 
nouscapablede ehanter seulement ce role.Que sera-ce 
quand il faudra le diré, le vivre, sans le secours de 
Gounod ni du marquis d'Ivry? 

Mais voilá trop de théátre vraiment, trop de thóátre 
rétrospectif surtout! C'est que par une temperatura 
qui rend tout mouvement impossible, il faut bien bon I 
gré malgré vivre dans le passé. Le réve est notre seule 
ressouroe. Je quitte mon banc de gazon sous lcsgrands 
arbres, quand le soleil le permet, en s'abaissant á 
l'horizon; d'un pas languissant, l'éventailá la main, je 
regagne ma demeure. Pour cela i I me faut passer 
devant celle de Sardou 

II est sur le ohemin,dirigeant des ouvriers qui répa-
rent ses murs. De gentils enfants et son elegante jeune 
femme l'entourent. Mon Dieu ! comment n'a-t-il pas 
trop chaud avec l'insóparable cravate blanche, gen re 
semi-Directoire qui encadre sa tete fino empruntée en 
partie au premier Cónsul, en partió.á un gamin de 
París? Quand on est en train de batir, la plume se re­
pose nécessairement. Je ne vois pas avancer tres vite 
la future comedie de Sardou. 

Et celle de Dumas ?... 
L'auteur du Dcmi-Monde passe auprés de moi en 

habit de voyage, se dirigeant vers la station de ce 
joli chemin de fer creó depuis peu, qui va de Marly a 
la gare Saint-Lazare par Saint-Cloud,á travers un pare 
ravissant de fraioheur et qui malheureusement risquo 
d'attirer a Marly les badauds tenus jusqu'ici a dis-
tance. 

Y a-t-il un manuscrit dans le sac qu'il porte a la 
main ? L'insuccés de la Práicesse de Bagdad va-t-il 
étre effacé une fois pour toutes. Non vraiment, Alex-
andre Dumas" a trop chaud ; il s'en va dé ce pas a Puy 
prés Dieppe, et chacun sait que la mer, cette grande 
coquette absórbante, ne permet a ses fidéles de rien -
faire sauf de la contempler, de l'écouter.En attendant, 
les théátres a Paris ne sont plus representes que par le 
concert des Ambassadeurs oú une chanteuse hongroise 
fait concurrence á Paulus. 

Pourvu que la saison proohaine nous reserve déci-
dément autre chose que les piéces amóricaines a grand 
fracas qu'une grande tragédienne se propose,assure-t-
on, de faire traduire par un Touranien bien connu. Le 
thóátre contemporain de New-York ou méme de 
Londres transplantó a Paris, faute de fruits indigénes, 
ce serait lo dernier mot do la dócadenco et de l'humi-
liation! T - B-
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Costume en alpaga gris nuage (vu de face et de trois quarts dos). Coadune en dentelle. 

COSTUMES DE MADAME BRÉAN'T-CASTBL, 6, RUÉ GLUCK 

Costume en alpaga gris nuage. — Tablier formé de 
cinq grands plis rabattus et cerne de panneaux bou­
tonnés dessus. Cette disposition est appliquée sur une 
sous-jupe en taffetas, qui regoit, au bas, un plissé en 
alpaga. Les les de derriere sont plissés de plis creux 
et boutonnés sur le cóté du panneau. Une poche-por-
tefeuille íermée par des boutons. Le corsage á pointe, 
devant, est a basque-postillón plissée; les petits cótés 
boutonnés dessus. Le plastrón, sur lequel se boutonne 

le corsage, est en alpaga. Col droit; á la manche pare-
ment boutonne. 

Costume en laize et dentelle. — Jupe en taffetas, 
gamie de cinq volants de dentelle; tunique de laize 
tres pouffonnée. Le corsage est a pointe avec un co-
quillé de dentelle sur la pointe du dos. Un fichú en 
laize suit l'ouverture du corsage ; le cóté gauche se 
prolongo jusqu'au bord de la basque en biaisont; il se 
fixe par un flot de ruban de satín. 
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COSTU.MES DE CAMPAGNE, DE MESDEMOISELLES VIDAL, 104, IIUE DE R1CHELIEU 

Costume en batiste écrue el batiste Pompadour, 
pour jeune filie. — Jupe en batiste écrue aveo un 
frisottant dans le bas ; elle est couverte d'un volant 
Louis XV en batiste Pompadour; draperie-tablier en 
écru et longs pans plissés formant tunique. Derriére 
un noeud-ceinturo; á la draperie-tablier, un revers 
en batiste Pompadour. Corsage a petite basque-habit 
plissée; devant, un plastrón éeru coupé de six rangs de 
petite tresse grenat, se perd sous le prolongement du 
grand col carré qui forme comme un long revers. Col 
droit. A la manche ornee de tresse, un revers en ba­
tiste Pompadour. — Prix du costume, 140 francs. 

Costume en mousseline-laine feutre. — Jupe en 
taffetas couverte par une jupe en mousseline-laine 
ornee de huit plis retombants, pris sur la liauteur de la 
jupe. Tunique-chále drapée sur la hanche de plis ré-
guliers; sur la tunique tombante un pouf enleve. Cor­

sage a longue pointc, ouvert sur une• chemisette en 
étamine blanche qui se perd sous un plastrón en ve-
lours feutre, dont le bord supérieur déorit une pointo. 
Col droit en velours, parement assorti á la manche 
demi-longue. — Prix du costume, 130 francs. 

Costume en lainage fil á fil grenat el gris- orné de 
velours grenat. — Jupe en lamage recouvrant une 
sous-iupe en taffetas ; dans le bas,' une haute bando 
en velours grenat. La jupe est enveloppée d'une tu­
nique, montee au tour de taille par des plis creux ; le 
relevé tombant dessine une croupe arrondie, sur la-
quelle pose la potite basque-habit qui est plissée au 
milieu. Le corsage se boutonne de chaqué cdté d'un 

Slastrón en velours, qui commence et finit en pointe. 
ol droit en velours. A la manche un parement en ve­

lours. — Prix du costume, 190 francs. 
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LE SECRET DE L'ABBÉ CÉSAIRE 

(SUITH) 

IXE l'adorera comino un Dieu 
s'il lui offro son nom. Comíais-
tu une femme au monde qui 
rósisterait a une preuve d'a-
mour serablable? 

— Non, c'est vrai, dit Mau-
rice. 

— Mon ami, mon cher en-
fant, si tu veux voir la fin de ma vie heureuso et ma 
mort tranquille, t&che que ce réve s'acoomplisse. Tu 
connais Vincent plus que je ne le connais. Ne pour-
rais-tu pas?... 

— Si vous me permettez de vous conseiller, mon 
pére, il faut avant tout que miss Wood, je veux diré 
mademoiselle Delcourt, soit consultéo. Serait-il pru-
dent de se résoudre a des révélations si graves, sans 
étre sur qu'elles ne seront pas en puré perte ? 

— Tu as raison, mille fois raison. Mais comment 
supposer que nous trouverons chez cette jeune filie 
une hésitation quelconque? Marquise de Montrupert 
et plus de cent mille livres de rente 1 Tout le monde 
dirá que Vincent est fou! Ah I voila une folie que je 
comprends I Quelle femme, quelle oharmante et sur-
tout quelle bonne femme I Allons! je la verrai aujour-
d'bui méme. Mon Dieu! quelle matinée I » 

Quelques heures plus tard, M. des Touches sonnait 
au presbytére de Saint-Eutrope. Lorsque la vieille 
Justine vint ouvrir, il la regarda quelques instants 
sans songer á lui adresser la parole. Ainai, depuis des 
années, il avait été reQu cent fois, peut-étre, par cette 
servante qui savait tout! II cherchait á reconnaitre, 
sous ce visage ridé et jauni, les traits du témoin a 
qui, jadis, il avait fait lever la main devant lo Christ 
et qui s'était parjuré pour sauver l'honneur de sa mai-
tresse et sapropre vie! Que de remords, que d'an-
goisses avaient lalssé leur trace sur ce front devasté I 
Du moins, la malheureuse avait reparé de son mieux 
le mal causé par elle. Le président en eut pitié et, avec 
un léger frémissement dans la voix, il s'informa de 
l'abbé Césaire. Le prétre était dehors, occupé á visi-
ter ses malades. 

a Je voudrais, dit le vieux magistrat, parler d'une 
affaire á... miss Wood. » 

Bientót Marie entra dans le modeste parloir oü elle 
apporta l'illumination de sa gráce et de sa jeunesse. 
Elle avait changé, depuis un mois ; mais sa beauté 
plus mystique et plus grave, était plus saisissante en­
coré. 

A son approche, le président se leva avec une sorte 
de respect qui étonna celle qui en était l'objet. D'un 
regard voilé par l'émotion, il oonsidérait la filie de 
Delcourt, debout devant lui. Pauvre enfant! Vingt 
ans plus tót, il se souvenait d'avoir vu comme la copie 
de ce charmant visage, les mémes grands yeux su-

perbes, rougis par les jours de larmes etles nuits d'in­
somnio, les mcmes traits nobles et exprcssifs, ravagés 
par la plus cruelle des tortures. II était alors, lui, vétu 
de la robe rouge et assis sur le fauteuil du juge. La 
femme pleurait sur le banc des accusés, a cóté du pere 
de celle qui souriait lá. Malheureuse! Elle n'y était 
pas restée longtemps. A bout de forces, elle avait dú 
quitter le prétoire pour n'y jamáis revenir. Ah I com­
ment, des la premiére minute, n'avait-il pas été frappé 
de la ressemblanco ? 

Etonnéo du silence qui régnait, Mary crut devoir 
parler la premiére a I'hóte qu'elle était chargée de 
recevoir. 

< J'espére que vous allez tous bien, dit-elle d'une 
voix qui tremblait un peu. Que fait ma chére Sabino ? 
Je compte l'embrasser encoré avant mon départ. 

— Vous l'embrasserez bientót. Quant a votre dé­
part... qui salt? Avez-vous hate d'étre loin de nous ? » 

Sans repondré, Marie baissa ses longs cils et parut 
ocoupée á lisser les plis de sa robe. 

g Je comprends, continua le président, 'ce que vous 
avez souffert dans ma maison, car vous avez l'áme 
fiero. Mon enfant, voulez-vous tendré la main au vieil-
lard qui vous prie de lui pardonner ? » 

Avec un geste plein d'effusion, l'orpheline prit la 
main qui lui était offerte et la porta á ses lévres. 

« Vous pardonner I dit-elle. Je n'ai qu'á vous remer-
cier. Je n'oublierai jamáis ce que vous avez été pour 
moi. 

— Peut-étre aurez-vous besoin de vous en souvenir 
un jour. Ne me regardez pas avec ees yeux effrayes. 
Pour le moment, nous n'avons a parler que .'de choses 
heureuses. Je viens m'entretenír avec vous d'un projet 
qui vous concerne. Ah! si vous saviez combien je sou-
haite de le voir réussir! Si vous saviez combien votre 
honheur m'ocoupe 1 » 

M. des Touches s'exprimait avec tant de chaleur que 
la jeune filie le regarda avec étonnement. 

« Vous me donnez l'exemple du calme, dit-il, mais 
un temps viendra oü vous comprendrez... Enfin, voici 
de quoi il s'agit. Vous n'étes pas sans savoir l'impres-
sion que vous avez produite sur le marquis de Mont­
rupert. J'ai des raisons de croire qu'un mariage entre 
vous est possible. Vous entendez bien, j 'ai di t : possi-
ble. Ne Iaissez done pas votre imagination aller trop 
vite, de orainte d'une déception. 

— Oh! répondit Marie en souriant, cette déception-
la n'est pas a craindre. Je refuserais M. de Montrupert, 
quand méme ilserait ici pour medemander lui-méme. 

— Ma foi! c'est qu'il y est, ou á peu prés. A ne vous 
rien cacber, je me présente ici comme son ambassa-

. deur. Vous avez lá une chance unique, mon enfant. 
— Je suis deux fois flattéo, par l'offre et par celui 
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qui me l'apporte. Mais raa réponse est toujours la 
méme. 

— Vous m'affligez beaucoup. Non seulement Mont-
rupert est tres riche; il est seul et entiérement libre. 
Or, en Franco, on n'a pas les idees Anglaises sur le 
mariage, et un pére a souvent des... exigences... sur 
la... situation... 

— Je vous comprende, ditmademoiselle Delcourt en 
secouant tristement la tete. Mais tout celane faitrien. 
Jamáis je n'épouserai le marquis. 

— Ahí j 'y songe! vous vous croyez liée par un sen-
timent de délicatesse et vous voussouvenez de certai-
nes choses? Eh bien! sachez que ce mariage nous 
comblerait tous de joie, a commencer par Sabine qui 
a pour Vincent un éloignement que je ne comprenda 
pas. C'est sous mon toit que votre flaneé viendrait 
vous chercher, et c'est moi qui vous servirais de pére 
pour vous conduire á l'autel. Cela doit vous rassurer, 
il me semble. 

— Puisque vous me parlez comme un pere, dit 
Marie, les yeux pleins de larmes, ne me torturez pas 
plus longtemps. Je n'aime pas M. de Montrupert; je 
ne l'épouserai pas. 

— Je devine que votre cceur ne s'appartient plus, 
mon enfant, et je n'insisterai pas davantage. Mais jo 
ne prends point votre refus pour défínitif. A votre 
age, on est toujours porté a prendre les amourettes 
pour des sentiments sórieux et durables. Consultez 
l'abbé Césaire et qu'il me fasse connaítre votre dernier 
mot. 

— Mon dernier mot! le voici. Je retourne á Ro-
ehampton. J'y serais déjá si Ton n'eút exige de moi 
que j'attendisse votre retour; je comprends mainte-
nant pourquoi. Ah! comme vous étes tous bons! Mais 
vous n'étes que des hommes et vous no pouvez faire 
des miracles. Le bonheur, pour moi, en serait un. 

— Quand partez-vous? demanda le président, ohez 
qui un accablement profond avait succédé á l'exalta-
tion qui l'agitait depuis le matin. 

— Je partirai le plus tót possible, Demain, si vous le 
permettez, j'irai diré adieu a Sabine. 

— Ah I s'écria le vieillard, j'étais venu plein d'espe­
rance et jo retourne desolé. Filie cruellel pourquoi ne 
voulez-vous pas étre heureuse? > 

XVII 

II faisait délicieusement frais sous les grands arbres 
de la garenne du Sauzet, tandis qu'au dehors les 
rayons obliques du soleil de oinq heures aprés-midi 
brúlaient encoré la terre. Le long du ohemin étroit et 
sinueux, auquel on laissait á dessin des allures de 
sentier sauvage, Marie s'avancait lentemcnt, regagnant 
le presbytére oü elle allait passer sa demiére nuit. Le 
lendemain a pareille heure, elle serait déjá bien loin 
de ce bois tranquillo dont elle avait vu pousser les 
premieres feuilles. 

Une autre les verrait tomber. Une autre se repose-
rait sur ees bañes couverts de mousso oü elle avait si 
souvent lu et revé pendant des heures. Quand se re-
poserait-elle, maintenant? II fallait partir, traverser la 
mer et rentrer, pauvre oiseau blessé dans le voyage, 
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au nid qu'olle avait quitté pleine decourage etd'espoir. 
Les adieux de Sabine et du président l'avaient bri-

sée. On l'avait suppliée de rester, mais elle avait 
répondu, en remuant doucement la tete : je ne peux 
pas. 

C'était fini. Elle élait sortie de cette maison pour 
n'y plus rentrer et, malgré elle, ses yeux avaient cher­
ché une demiére fois le visage qu'elle emportait dans 
son cceur. 

f II m'a dit qu'il m'aimait, pensai t-elle. Mais com-
prend-il ce que c'est que d'aimer? Se souviendra-t-il 
seulement de moi dans un an? Oombien de fois l'herbe 
repoussera-t-elle dans ce sentier avant que le pied 
d'une jeune chátelaine ne la foule ? Oü serai-je, alors ? 
Dieu le sait. Moi, je ne sais qu'une dioso, c'est que 
je l'aimerai toujours.» 

Elle continuait & cheminer doucement. Soudain, á 
un détour de l'allée, elle apergut Maurice qui, appuyé 
oontre un chéne, semhlait l'attendre, II fit quelques 
pas au-devant d'elle et s'arréta, lui barraní la route. 

« Alors, vouspartez? dit-il. Je sais tout. Vous avez 
refusé Montrupert. 

— Moins que personne, vous devez en étre surpris. 
Je vous l'avais annoncé et je ne suis pas do celles qui 
ohangent. 

— Mais pourquoi ne restez vous pas chez nous? 
— Je pensáis que vous ne me le demanderiez pas. Je 

sais, moi aussi, donner ma démission quand le devoir 
l'exige. 

— Ainsi, c'est moi qui vous fais partir? c'est pour 
n'avoir pas su garder mon secret que je vous obligo a 
tenter de nouveau les hasards de la vie? C'est moi qui 
vous chasse, en un mot? 

— Ce n'est pas vous, c'est raa destinée; ou plutót 
c'est Dieu. 

— Eh bien! revenez prés de ma sceur. Vous l'ai-
miez; elle vous chérit tendrement. C'est moi qui m'en 
irai. Le contraire serait injuste et je ne veux pas que 
vous rae haissiez. 

— Moi! vous hair! Le nom seul de votre pére m'en 
empécherait. Je ne hais personne, Dieu meroi I J'em-
porterai de vous tous un oher et précieux souvenir; 
mais il faut que je parte. 

— Eh bien I partez done, s'écria Maurice avec une 
sorte de violence. Mais avant, écoutez-raoi encoré une 
fois. Que j'aie du moins le triste bonheur de vous re­
diré cette parole qui me fait vous perdre á jamáis : je 
vous aime I Vous ne savez pas, personne ne sait com­
bien je vous aime! II y a trois mois, je rentrais chez les 
miens, comme j 'y étais revenu diz ans plus tót, pro-
fondément découragé. La premiere fois, j'étais pres-
qu'un enfant et je pleurais sur le pauvre drapeau 
vaincu. La seconde, je me sentáis écceuré d'une autre 
défaite: celle de la justice et de la liberté. Alors je vous 
ai vue, et le premier son de votre voix m'a fait tout ou-
blior. Ah 1 comme je me sentáis consolé, recompensé de 
mon sacrifice I Puis les jours ontpassé, ma tendresse a 
grandi dans le secret de mon cceur. C'est aujourd'hui, 
on vous perdant, que je crois sentir le premier malheur 
véritable, et o'est maintenant que ma vie est brisée, si 
vous ne devez pas en étre le but, la 1. uniere et la joie. 

Mademoiselle Delcourt tenait les yeux fixes sur 
Maurice dont le visage en disait plus en ce moment 
que tous les serments du monde. Ah I quel effort elle 
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dut faire, la pauvre orpheline, pour ne pas s'écrier: 
« Je suis á vous, a vous pour toujours ! » 
Mais, sans compter madame des Touches dont elle 

sentait encoré le regard froid peser sur elle,que dirait 
le pero de ce jeune enthousiaste ? Que penserait Sabine 
elle-méme? Et surtout que penserait l'abbé ? Non 1 elle 
ne jetterait pas le trouble et la guerre dans cette fa-
mille qui l'avait regué avec confianco, sans la connai-
tre, seulement parce qu'un vieux prétre avait répondu 
d'elle. Sa voix, tremblante sous l'effort, fit entendre 
ees mots : 

« La vie nous separe. Laissez-moi partir. Adieu ! 
— Ah! gronda Maurice, je savais bien que vous 

aimiez quelqu'un! , 
— Oui, reprit-elle doucement. J'aime quelqu'un, 

C'est pour cela que je retqurne lá-bas. 
— Eh bien ! partez, et puissiez-vous no jamáis re-

gretter d'étre partie! Mais si l'avenir vous ménage, a 
vous aussi, des surprises ameres, souvenez-vous de 
celui qui vous les eút épargnées. 

— Que voulez-vous diré? demanda la jeune filie 
vaguement effrayée de ce qu'elle entendait. 

— Les événements vous l'apprendront. Oh I oui I je 
vous aime plus que ne vous eüt aimée Montrupert; 
plus que ne vous aimera sir Georges Clarcmont. 
Vous comprendrez un jour coque je-veux vous diré. 
Adieu! » 

Avec une violence á peine contenue, Maurice saisit 
la main de mademoiselle Dolcourt et y posa plusieurs 
fois ses lévres. Puis il s'éloigna rapidement, sans se 
retourner, dans la direction du cháteau. Comme il 
sortait de la garenne, il entendit courir derriére lui. II 
se retourna et vit Roger d'Uzel qui cherchait h le re-
joindre. 

« D'oú viens-tu ? fit-il rudement. Qu'est-ce que tu 
veux? 

— Je veux te diré qu'il y a lá bas, sur un banc, une 
fort jolie personne qui pleure a fendre l'áme. Si, par 
hasard, tu y étais pour quelque chose 

— Tu nous espionnais! s'écria Maurice en saisissant 
son cousin par le bras. 

— Quand on craint les espions, on ne choisit pas lo 
grand chemin pour y causer de ses affaires.Mais lache-
moi, ou tu ne sauras pas ce qu'elle a fait quand tu as 
été parti. 

— Qu'a-t-elle fait ? parle vite. 
— Elle a o 
Et Roger sans terminer sa phrase imita do sa grosse 

main le geste d'envoyer un baiser. II n'avait pas achevé 
que Maurice, retournant sur ses pas, s'enfoncait á 
toutes jambes dans la garenne. 

Au méme instant, Sabine apparut, venant du cháteau, 
les yeux fort rouges. 

« Mon Dieu! fit Roger, tout le monde pleure dono 
aujourd'hui ? N'allez pas de ce cóté, vous seriez indis­
creto sans le vouloir. Venez par ici. J'ai á vous racon-
ter des choses qui vous intéresseront. » 

Les heures avaient marché. Sur les chénes tout 
dores des derniers rayons du soleil, les ramiors s'abat-
taient avec un bruit de feuilles froissées, choísissant 
leur abrí pour jusqu'au lendemain, s'appelant d'un 
arbre á l'autre avec des gloussements sourds. Au loin, 
de l'autre cóté de la futaie.la cloche du cháteau se fit 

• entendre. 

c Mon Dleu! s'écria Marie Dolcourt, voilá sept 
heures. Laissez-moi partir; on doit étre inquiet, au 
presbytére. 

— Partez, ma bien aimée, repondit Maurice. Partez, 
encoré aujourd'hui. Mais, la prochaine fois que cette 
cloohe nous surprendra a cette plaoe, je vous dirai: 
allons nous mettre a table, ma chére femme. 

— Que Dieu vous écoute 1 mais le bonheur, ici-bas, 
est chose si rarel Je vais trembler, maintenant, jusqu'á 
ce que le mien soit á l'abri de toute surprise. Adieu 
je vous laisse mon cceur et mon esperance. Sous les 
grands arbres de Roehampton, je penserai á ceux-ci 
et je compterai les jours. 

— Adieu I puisque vous voulez que votre mar» aille 
vous chercher lá-bas. Des demain, je parlerai á mon 
pére. II sera bien étonné d'apprendre pourquoi vous 
avez refusé Vincent. Mechante 1 comme vous cachiez 
votre tendresse! Depuis votre rencontreavecsir Georges 
Claremont, j'étais jaloux de cet homme. 

— Les pauvres cachent leur trésor. Ah! qu'il me 
tarde d'apprendre la réponse qui vous sera faite 
M. des Touches m'a dit hier une phrase qui mo fait 
peur sur les exigences des peres. 

— Soyez tranquillo. Mon pero sera le dernier á étre 
exigeant á votre égard. 

— II connait sur moi si peu de choses! 
— II vous connait plus que vous ne oroyez, repondit 

Maurice dont la voix s'altéra un peu. Ayez confianco 
en moi. Vous souvenez-vous de ees paroles que vous 
chanliez le premier soir oü je vous ai vue ? Ahí ché-
rie, vous l'avoz trouvé, cette fois, le pays oü l'on aime 
toujours!» 

Le diner s'avangait quand Maurice entra dans la 
salle á manger oü il rencon tra un convive : Roger d 17-
zel.qui s'étaitmis en rctard, lui aussi, etqu'on n'avait 
pas voulu laisser partir á jeun pour la Grandcombe. 
Maurice parla peu et mangea moins, mais son visage 
rayonnant indiquait suflisamment la fin de l'histoire 
á oeux qui en savaient le commencement. 

II faisait nuit quand Roger se mit en route pour 
regagner sa demeure. 

o Je vais t'accompagner, proposa son cousin, Cette 
soirée est faite pour la proménade. > 

Quand ils furent a cent pas du cháteau, Maurice, qui 
s'était tu jusque-lá, s'arréta court et tendit la main á 
son compagnon. 

o Tu ne te doutes pas de ce que tu as fait en me 
courant aprés tout á l'heure, dit-il. 

— Je m'en doute fort bien, au contraire. J'avais 
devine certaines choses, á París, en te voyant regarder 
Montrupert d'un ccil qui n'était pas tendré, un beau 
soir. 

— En vérité ? diable! je ne te traiterai plus légére-
ment. Pour commencer, tu sauras le premier une 
grande nouvelle: c'est ta future cousinc que tu as vue 
pleurer sur un banc, tout á l'heure. Mais elle ne pleure 
plus, gráce á toi. 

— Bravo ! s'écria Roger. Tous mes compliments.Tu 
as trouvé lá une vraie femme, c'est moi qui te le dis. 
Et, au moins, tu sais á quoi t'en teñir sur son compto. 

— Certes, il est rare de connaitre autant cello qu'on 
épouso. Deux mois passées á se voir chaqué jour 
valent mioux que deux ans de cour ordinaire. N'es-tu 
pas de cet avis ? 
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— Oh ! si, fit gravemént Roger.Bt tu ne prévois pas 
de diffícultés de la part de mon onde ? Miss Wood est 
sans famille, ce qui a ses avantages, et sans fortune, 
ce qui a ses inconvéníents. 

— N'importe, ¡nterrompit Maurice, je ne doute pas 
du consentement de mon pére. Mais connais-tu beau-
coup de jeunes filies qui auraient repoussé aussi ca-
tégoriquement un partí córame Montrupert, pour gar-
der leur cceur á un autre homme? 

— Je ne dis pas que j 'en connaisse beaucoup, fit 
négligomment Koger, mais j 'en connais. Et toi, tu ne 
tedoutais pas que c'est á toi qu'on sacrifiait lebeau 
Vincent ' 

La conversation mise sur ce sujet ne pouvait man-
quer d'étre Iongue. Elle dura jusqu'au mur du pare de 
laGrandcombcet quand les deux cousins se quittérent, 
lejeune d'Uzel avait regu toutes les confidences de 
Maurice dont le cceur débordait. 

Roger n'avait pas encoré jugé le moment venu de lui 
faire les siennes. 

X V I I I 

Le lendemain matin, a la métne heure oü Marie Del-
court prenait le train á Saintes, Maurice entra chez 
le président. 

« Mon pére, dit-il, vous m'avez initié aux secretes 
souffrances de votre vie. Vous étes consumé du désir 
de réparer une erreur fatale; votre oonscienco en est 
troublée; votre santé s'en altere. Eh! bien I un mot de 
vous peut vous rendre la trahquillité et me donner le 
bonheur. 

— Explique-toi, fit M. des Touches en regardant 
son fils. Oú veux-tu en venir? 

— II y a deux jours, l'espoir d'un mariage entre ma-

demoiselle Delcourt et Vincent de Montrupert vous 
agitait a un point qui m'effrayait moi-memo. Que 
n'cussicz-vous donne pour faire aboutir ceprojet! 

— En connais-tu le moyen? 
— Non, certes. Mais d'autros que Vincent ont des 

yeux et un cceur. En un mot, mon pére, j 'ai demandé 
hier á madomoiselle Delcourt d'étre ma femme. Ello y 
consent, et la sera quand vous l'aurez permis. 

— C'est de la folie I s'éria le président en Ievant les 
bras au ciel C'est du román I j'ai eu tort de te mettro 
au cournnt de tout. Tu to conduis comme un écervelé 
de vingt ans. C'est tres bien d'étre enthousiaste et de 
se devouer, mais diablo! comme tu y vas 1 

— Je ne suis ni fou, ni enthousiaste, ni dóvoué, 
mon pére; vous me faites trop d'honneur. C'est miss 
Wood que j 'ai aimée et qui m'est apparuo comme l'i-
mage du bonheur de ma vie. C'est d'hier que je con­
nais son vrai nom; ce n'est pas d' hier que j'ai souhaité 
d'en faire ma femme. 

— II est étrange, alors, que tu aies attendu pour 
parler le moment oú ce mariage devait paraitre, méme 
á.toi, une chose presque impossible. 

— J'ai attendu de savoir que j 'étais aimé. » 
Et Maurice fit á son pére le récit de ce qui s'était 

passó la veille. 
— Je crois, dans tous les cas, dit le président, qu'il 

eüt mieux valu laisser partir cette jeune filie. 
— Elle est partie. A cette heure elle roule vers l'An-

gleterre. C'est lá qu'elle attendra votre decisión. Ello 
n'était point femme á agir autrement. 

— Ah! mon ami, s'écria le président en passant la 
main sur son front. Est-ce done toi qui devais venir 
m'infliger ce nouveau tourment? Tout s'écroule au-
tour de moi : les esperance de ta carriére, les revea 
que j'avais formes pour ton mariage. 

L. DE TINSEAU. 
(La siít'íe au prochain numero.) 

P R O V E R B E 

— ne pout vous donner une idee, ó mes belles, 
Du grand luxe étalé dans tous nos magasins : 
Jouets, meubles, joyaux, étoffes, bagatelles 
Y bondent les rayons separes ou voisins. 
II — pas un passant qui ne tounie la tete, 
Memo le — pressé vers ees brillante trésors. 

Ce luxe est — Malheur h qui s'arréte 
Tenté par ees bimblots, ees velours et ees ors! 
II ne faut — moment pour faire la sottise 
D'un achat superflu, — ruineux... 
Le pauvre, cependant, grelotte sur la bise 
E t le chien son — hurle, le ventre c reux! . 

Explication des Mots en carré 
du 

19 Juillet : 

I N D E 
N Q B L 
D E P I 
E L I E 

Les P&trons suivants seront donnés en Aoút : 
Le 2 Aoút. — Premier cóté : Corsage amazone, page 3 (Álbum d'Aoút. — Costume d'eifant, page 1 (Álbum 

d'Aoút) et gravure n" 4479). — Deuxiéme cóté : Corsage jeune tille, ¿age 2 (Álbum d'Aoüt). — Robe de baby, page 3 
(Álbum d'Aoüt). 

Le 9 Aoút. — Patrón découpé : Habit-redingote.l 
Le 16 Aoüt. — Corsage en foulard, troisiéme toilette, page 2 (Álbum d'Aoüt), et deuxiéme toilette (gravure 

n* 4479J. — Corsage et jupe, premiére toilette, page 2 (Álbum d'Aoüt et gravure n" 4479). — Costume de petite filie 
Marión), page 7 (Álbum d'Aoüt). 

Le 23 Aoüt. — Patrón découpé : Pince-taille en velours rubis. 
Le 30 Aoüt. — Supplément do travaux : Deux carrés broderie russe pour tétiére. — Bavoir a corsage. — 

I'avoir brodé. — Bande de fantaisie pour robe.— Ohiffres. 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4479, 
et le patrón découpé d'une polonaise en batiste fermée diagonalement, figurine page 25. 
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Capeliuc de campagnc. Chapeau bain de mer. 

Explication du patrón 
découpé. 

i, Devant, cote droit.—• 
2, Dos. — 3, Retit cóté du 
dos. — 4, Petit cóté du 
devant. — 5, Devant, cóté 
gauche..— 6. Dessus de la 
manche. —7, Dessous de 
la manche. 

Ce modele emploie 3 m. 
d'étoffe en i m. 20 c. do 
larseur. Tailler lo devant 
droit. qui doit étre d'une 
si'vilo picce, et sur ce mo­
dele une doublure qui 
aura la largeur comprise 
entre la ligne pointillée 
verticale ct la ligne pleine 
de la couture du' dessous 
de bras et la longueur du 
devant gauche. Paire la 
pincc du dessous du bras et 
lesdeuxdopoitrine.Réunir 
a la couture du dessous du 
bras le patrón n* 4, petit 
cóté du devant Foriner les 
plisdeTépaule; ees plis,qui 
traversent diagonalement 
le corsage. ne sont assu-
jettis qu'á la couture de 
í'épaule. Sur la partie de 
la doublure qui dépasse 
les pinces on fera les bou-
tonniéres. Lo devant gau­
che forme comme un pías-
tron qui se boutonne de 
cóté a la doublure du de­
vant droit; il est traversé 
par le cóté droit, qui se 
développe en draperie. 
Faire Íes deux pinces de 
poitrine et mettre les bou-
tons bien en regard des 
boutonniéres. Joindre a la 
couture du dessous du 
bras le petit cóté du de­
vant no 4. Les deux de-
vants ainsi apprétés, on 
organisera le dos qui se ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ " ^ ^ ^ ^ ^ ™ 

' prolonge en deux pans plissés lombant sur la jupe. 
Reunir les deux partios du dos a la couture cintrée; 
puis, de chaqué cóté, le petit cóté du dos n° 3. Faire 
au milieu les trois plis intérieurs, soit six pour les 
deux cótés ; ne pas les reunir au milieu par une cou­
ture. Dessous, prés de la taille, viennent se fíxer les 
trois plis remontants indiques sur le cóté du devant 
droit. On placera dessus un gros chou en ruban. A la 
lettre F du devant droit, au dessus des plis, on cou-
dra une agrafe a la lettre correspondan)», au devant 

Cío'vice 6cvaivV-

gauche, se posera la porte, cette agrafe soutiendra le 
drapé. Faire ensuite les trois plis; oette partie se fixera 
par une autre agrafe, et dessus se posera un nosud a 
pans. La manche est ronde avec un parement assprti 
au col montant. Garniture de dentelle ou de broderie 
si la polonaise est en batiste, tulle ou voile; si elle est 
en alpaga broderie ou simples piqures. Figurines pa-
ge 25. ~ Les fleches indiquent le droit fil. Coches et 
tlgnes á la roulette correspondent aux lettres de rac-
cord et aux lignes pointillées du détail. 

4—3079 París. Typographie MORRIS Pére et Fils, rué Amelot, 64. 
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